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Le Festival Danse Canada (7-15 juin 2002) 

le grand festin 

Izabel Barsive 

«Ce sera de la danse contemporaine, une danse 
qui est à la fois provocante, excitante et innova­
trice.» Brian Webb, nouveau producteur du 
Festival Danse Canada, nous a ainsi mis l'eau à la 
bouche le jour du dévoilement du programme du 
neuvième grand rendez-vous bisannuel de la 
danse canadienne. 

Alors j'attendais ce festival, impatiente, affamée et 
inquiète. Inquiète parce qu'U est impossible de 
tout voir, puisque plusieurs spectacles se 
déroulent simultanément. 

Le programme était aUéchant et prometteur. Les 
organisateurs cherchaient une plus grande ouver­
ture pour un jeune pubUc et la diversité des 
genres. 

Pendant 9 jours, 35 performances choré­
graphiques dont une douzaine de premières mon­
diales se sont succédé à un rythme effréné. Il 
y avait de la danse, mais aussi de nombreux 

échanges entre le pubUc, les chorégraphes, les 
danseurs, les producteurs et les critiques. 

Chaque spectacle se présentait comme un gâteau 
qu'U faUait dévorer... car la danse se fait rare dans 
la capitale du Canada! Après la disette hivernale, 
ce festival se présente comme une nourriture 
artistique incontournable. 

À l'ouverture du festival, l'apéritif était copieux. 
Le projet Satie, la nouveUe œuvre chorégraphique 
de Serge Bennathan composée autour de brèves 
pièces pour piano d'Erik Satie, en coUaboration 
avec la pianiste Eve Egoyan, évoquait la vie tour­
mentée du compositeur. 

Je savais que je ne serais pas déçue. La gestuaUté, 
l'énergie et la poésie qui se dégagent des pièces 
chorégraphiques de Serge Bennathan nous trans­
portent à chaque fois dans un nouvel univers 
original, que des danseurs d'un très grand profes-
sionnaUsme alimentent en se fondant har-
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monieusement au décor, à l 'environnement 
sonore, au sUence et à la vision du chorégraphe. 
L'humour, toujours au rendez-vous, est «la cerise 
sur le sundae» (la coupe glacée si vous préférez).. . 
mais j'oubUe déjà que je parle de l'apéritif! 

Le lendemain, l'entrée était plutôt maigre. 
Disparitions de la compagnie montréalaise Lucie 
Grégoire Danse, malgré l'originalité du décor 
choisi (sous le pont Plaza du canal Rideau), don­
nait l'impression d'une œuvre incomplète, 
morcelée, qui visait pourtant à «nous ramener à 
l'essentiel». Le pubUc, devant suivre physique­
ment les danseurs, se retrouvait distancé aux sens 
propre et figuré. Le risque d'aUer voir une danse 
de ce genre dans un espace pubUc valait cepen­
dant la peine : d'étranges sons de voix de mani­
festants traversant l'espace pubUc supérieur 
créèrent une poésie inattendue qui réveiUa notre 
imaginaire anesthésie par la chorégraphie. 

Nous avons eu droit par la suite à des plats de 
résistance inégaux, même s'Us étaient présentés 
comme «la crème de la crème» de la danse con­
temporaine à des prix qui obUgeaient à réfléchir 
deux fois avant de vouloir y goûter. Si parfois les 
créateurs se lançaient dans des expériences qui 
me laissent dubitative, dans la plupart des cas les 
danseurs n'étaient jamais responsables de cer­
taines faiblesses chorégraphiques. 

Je n'ai pas pu assister à la totaUté de ces œuvres 
«majeures», mais voici un bref aperçu : 

Sylvain Émard présentait sa plus récente création, 
Scènes d'intérieur, qui a été conçue sur une longue 
période durant laqueUe les danseurs devaient 
répondre à des questions sur les objets qu'Us 
affectionnent. Cette œuvre humaniste mêle la 
danse à l'instaUation vidéo documentaire. Cette 
technique a été largement utilisée dans différents 
spectacles de ce festival, qui a assurément 
emboîté le pas au milieu artistique audiovisuel 
tantôt avec finesse, tantôt maladroitement. 
Sylvain Émard s'est aussi nourri de l'expérience 
de ses interprètes. Pour que de teUes œuvres 
puissent voir le jour, les chorégraphes canadiens 
recherchent l'appui de l'étranger. Scènes d'intérieur 
est le fruit d'une coproduction de Sylvain Émard 
Danse, de l'Agora de la danse de Montréal et du 
Centre culturel d'Aragon en France. 

La grande surprise, en quelque sorte «le foie gras» 
du festival, fut sans aucun doute la dernière 
œuvre d'une trilogie de Toronto Dance Theatre, 

Persephone's Lunch. EUe s'inspire du mythe de 
XOdyssée d 'Homère, «un hymne à la beauté du 
monde qui peut se vivre dans l'imagination et 
dans le corps». C'est une œuvre éblouissante, 
mélange d'humour, de sensuaUté et de fluidité, 
qui peut réconciUer plus d'une personne avec la 
danse contemporaine. EUe nous donne envie de 
partager avec les danseurs ces grenades, fruits 
provocateurs omniprésents dans cette dernière 
œuvre de Christopher House. 

Au contraire, 0 Vertigo chorégraphié par Ginette 
Laurin m'a laissée perplexe. Naviguant entre 
l'émerveUlement onirique, avec des effets spé­
ciaux spectaculaires, et l'ennui, avec des moments 
chorégraphiques appuyés d'une musique électro­
nique soporifique, je n'ai pas pu me laisser trans­
porter dans ce voyage lunaire. Bref, c'est un peu 
comme si ce dernier plat de résistance était mal 
passé. 

Comme dessert, je me suis risquée à avaler la 
dernière œuvre de la compagnie 10 Gates 
Dancing Inc. de Tedd Robinson, l'enfant terrible 
d'Ottawa. B -Boy Project A , qui a fait salle comble 
lors de ses deux représentations à La NouveUe 
Scène, questionne la place de la culture populaire 
dans la danse contemporaine. Ce délire gestuel et 
décoratif intègre les acrobaties de cascadanseurs 
dans l'univers théâtral narratif baroque de Tedd 
Robinson, sur un fond de musique où se mêlent 
en alternance la musique classique et la musique 
électronique. 

Pour faire passer tous ces plats de résistance, 
j'avais pensé au trou normand en me rendant au 
festival d'été Dusk Dances. Cinq spectacles de 
danse gratuits, au crépuscule, dans le parc 
Strathcona, s'adressent à un plus large pubUc 
quand dame nature nous l'autorise. Le jour où je 
voulais m'y rendre, eUe ne m'en donna pas la per­
mission! 

Finalement, le ventre et la tête nourris de ce fes­
tin de danse, je décidai de me priver d'un dessert 
trop classique, la soirée de clôture qui réunissait 
le BaUet British Columbia et le Ballet national du 
Canada..» 

Izabel Barsive est journaliste, documentariste et 
photographe. Elle vit à Ottawa. 


